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Nouvelle-Orléans, 1er Juillet 1887. 


COMPTES-RENDUS 


FDE 


IPPNTHÉNÉBMIC OLIS LANAIS 


: ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: ° 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 

20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger; ; 

30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


. Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail 
digue de l’intéresser, en demande l’autorisation au Président, ou à un comité 
nommé à cet effet. 


2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s’oceupe de poli- 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, doit en être 


responsable, et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. 


4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n'entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 
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Séance du 22 Avril 1887. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


Le procès-verbal dé la séance du 25 mars est lu et 
adopté. 

M. le Dr. Alfred Mercier lit le rapport du Comité 
chargé d'examiner les manuscrits reçus pour le con- 
cours de 1886. Le rapport, mis aux voix, est adopté. 

M: le Président donne la parole à Monsieur Gustave 
Daussin, pour lire une Nouvelle sous ce titre — La 
Sirène.” L 
crétaire comn 


wique Îles diverses publications 
tessées à l'Athéné . 
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M. le Dr. DellPOrto lit un article sur la petite Krao, 
emprunté du journal I Secolo de Milan et traduit par le 
Dr. Alfred Mercier.: 

Au nom du Comité d’arrangement, M. le Secrétaire 
annonce que tout est prêt pour la séance publique an- 
nuelle fixée au 29 avril. 

L’ajournement est prononcé. 


——_———<@ 8 —2——— 
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Séance du 27 Mai 1887. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


A huit heures M. le Président ouvre la séance. 

Le procès-verbal de la séance du 22 avril est lu et 
adopté. 

M. Maxime Cousin lit deux poésies de sa composition, 
l’une ayant pour titre ‘ Le Feu-Follet,” Pautre ‘La 
Vague.” 

M. le Président fait don de l'Etude sur la littérature 
française en Louisiane, lue par lui devant les membres 
de l'Association des langues modernes réunis à Balti- 
more au mois de décembre 1886. 

Lecture est donnée de la lettre par laquelle M. Gaston 
Doussan sollicite une place parmi les membres actifs de 
PAthénée. M. Peytavin demande que les Règlements 
soient suspendus, et que le candidat soit élu par accla- 
mation. La proposition est adoptée ; M. Gaston Dous- 
san est élu à l’unanimité membre actif. 

Il est résolu qu’il y aura un concours littéraire comme 
les années Eee à Les sujets suivants ont été 
choisis. : 

Pour les femmes : — LES POÉSIES DE LAMARTINE. 

Pour les hommes: UN PROVERBE OU Jos ÉOMÉOE 
la scène doit être en Louisiane. 
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LACSIRENTE 


ÉPISODE DRAMATIQUE. 


1é 


La corvette la Sirène voguait avec précaution sur 
les flots courroucés de l'Océan Indien. Depuis deux 
fois vingt-quatre heures, une terrible tempête la chassait 
devant elle, sans trève ni relâche, et l’approche de la 
nuit redoublait sa fureur. Aucun pavillon ne flottait 
sur la corvette; ses sabords étaient soigneusement 
dissimulés. C’est qu’on était en 1795, et la Sirène était 
un des nombreux corsaires français qui soutinrent, si 
glorieusement, l'honneur du drapeau tricolore contre les 
forces écrasantes de l'Angleterre. 

Assis sur le banc de quart, à côté de lofficier de ser- 
vice, le commandant contemplait, d'un œil indifférent, 
la furie des vagues. Peu lui importait la tempête, il en 
avait vu bien d’autres? Ce qui l’inquiétait beaucoup 
plus, c’étaient les croiseurs anglais, acharnés à sa pour- 
suite. Parti de Brest un des premiers, dès la déclara- 
tion de la guerre, il avait débuté par une série de 
triomphes. Depuis un an et demi, il avait déjoué toutes 
les embüûches de l’ennemi et semé sur les mers la terreur 
de son nom. Maintenant sa position était critique ; car 
si la victoire avait couronné sur terre les jeunes aigles 
de la République, partout les chances de la guerre mari- 
time avaient tourné contre la France, et il n’était pas 
facile à un vaisseau, quelle que fût l’habileté de son capi- 
taine et l’intrépidité de son équipage, d'échapper aux 
escadres britanniques qui sillonnaient les mers et sur- 
tout la route des Indes. Brusquement le commandant 
suspendit ses méditations. L’officier de quart se dressa 
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sur son banc, le maître d'équipage, qui commandait la 
manœuvre, resta immobile, ses gabiers l’imitèrent et 
tous, l'oreille tendue, plongèrent instinctivement leurs 
regards dans l’immensité. Un frémissement d'attente 
passa sur le pont du corsaire et la voix grave de la vigie 
cria: “Coup de canon par tribord” Un second, puis un 
troisième coup, imperceptibles pour tous autres que des 
marins aussi exercés, retentirent, et de nouveau l’on 
ventendit plus que le fracas de la tempête. Le com- 
mandant fronça légèrement les sourcils. Le son était 
certainement porté par le vent, or, il ne se dissimulait 
pas le danger qu’il y avait à courir droit contre ce vent 
et les lames qu’il soulevait devant lui. Cependant il en 
douna l’ordre au chef de timonerie et fit sonner en 
même temps le branle-bas de combat pour être prêt à 
tout évènement. La corvette vira de bord et mit le cap 
dans la direction où avait retenti le coup de canon. Elle 
avançait, péniblement, secouée par ‘un roulis terrible, 
fatiguée par un tangage si violent, que par instants la 
pointe de son beaupré s’enfonçait dans les flots. A.tous 
moments les vagues balayaient son pont, mettant en 
péril officiers et matelots, tandis que sa mâture craquait 
sous leffort du vent.... Cette difficile manœuvre dura 
plus de deux heures. Déjà, le jour baissait et le com- 
mandant soucieux commençait à se lasser d'interroger 
l'horizon, quand enfin il aperçut le but de ses efforts. 
Cétait un vaisseau de commerce danois, tellement 
avarié par la mer, qu’il était guère plus qu’une épave 
près de sombrer. On n’apercevait à son bord que 
quelques hommes cramponnés aux agrès, faisant des 
signaux de détresse et parmi lesquels ne semblait exister 
ni ordre, ni discipline. La nuit tombait rapidement du 
ciel gris et lourd, enveloppant l'Océan de ses ombres et 
les sauver leur paraissait à eux-mêmes impossible. Mais 
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les marins de la Sirène étaient tous des hommes d'élite, 
commandés par un chef au cœur d’airain. Glissant 


rapidement sur la crête des vagues, la corvette vint 


aborder avec précision le flanc du navire en détresse. 
En un clin-d’œil, les Danois furent enlevés de leur bord, 
les grappins coupés et la Sirène, débarrassée de cette 
entrave, reprit sa course échevelée dans les ténèbres. 
Alors le commandant s’approcha pour recevoir ceux 
qu’il venait de sauver. Très-étonné d’apercevoir une 
jeune femme parmi les naufragés, il s’avança vers elle. 
Au même instant, la lumière d’un fanal brilla au-dessus 
de sa tête, éclairant leur visage à tous deux. La jeune 
femme se recula vivement, en jetant un cri d’épouvante, 
tandis que le commandant, devenu livide, murmurait 
tout bas : ‘ Alice!!!” | 


IT. 


* 


Six mois auparavant, le commandant de la Sirène, 
alors second officier d’un bâtiment de commerce, débar- 
quait du port du Hâvre et s’eufonçait dans la ville. 
Quoique ayant la démarche des hommes de mer, il mar- 
cher très-vite sans porter aucune attention à ce qui se 
passait autour de lui, jusqu’à ce qu’il fût arrivé en face 
dun bureau sur la porte duquel on lisait : Brunel et fils, 
armateurs. — M. Brunel est-il arrivé ? demanda le nou- 
veau venu, au premier employé qui se présenta. — Oui, 
monsieur, répondit celui-ci. Mais monsieur l’armateur 
est très-occupé et a expressément défendu qu’on le dé- 
rangeât.—La consigne n’est pas pour moi, répondit l’offi- 
cier. Puis tirant un carnet de sa poche, il écrivit sur une 
feuille qu’il arracha : Raymond Laval, et la tendit à l’em- 
ployé en lui disant : —Allez vite, je suis pressé. ‘Un ins- 
tant après, il était introduit dans le cabinet de l’arma- 
teur. — Bonjour, mou cher Raymond, dit celui-ci, en lui 
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serrant la main. Je suis heureux de te revoir, et tu as 


bien fait de forcer la consigne ; mais d’abord prends un 
siége, tu parais tout ému ? — Je le suis en effet, répondit 
le jeune homme en s’asseyant, car de la démarche que je 
viens faire près de vous, va dépendre l’avenir de ma vie 
entière.—C’est grave alors, dit ’armateur. Eh ! bien, va, 
je t'écoute et si ta fortune dépend de moi, tu peux la 
considérer comme faite. — Non, pas ma fortune, mais 
mon bonheur, répondit Raymond, et se dressant débout, 
il ajouta, en tremblant un peu: J’ai l’honneur de vous 
demander la main de mademoiselle Alice, votre fille: 
__ Tu dis? exclama l’armateur en se levant aussi, ei 
proie à une grande agitation. — Ah ! fit Raymond, avec 
amertume, vous mé trouvez trop audacieux ? Mais, si 
vous saviez combien je l'aime! Peut-être seriez-vous 
plus indulgent pour ma-témérité ?... Puis il se tut et 
dans le grand silence de la petite pièce, on eût pu en- 
teudre les battements précipités de son cœur. — Eh! 
bien, dit l’armateur, qui semblait calmé, continue ton 
récit jusqu’au bout, après je te répondrai.—Depuis com- 
bien de temps ai-je commencé à l’aimer, reprit le jeune 
homme, je ne le saurais préciser, car, lorsque jinterroge 
ma mémoire, il me semble que le germe de cet amour a 
toujours existé au fond de mon cœur. Quand tout enfant, 
nous jouions ensemble, je subissais déjà sans m'en douter 
le charme de son intelligence et de sa grâce délicate. 
Bien des fois ce doux souvenir a été ma consolation, à 
travers les dures épreuves de ma carrière; mais quand 
je l’ai retrouvée jeune fille, si belle ! si séduisante ! Alors 
je l'ai aimée d'amour. Vous retracerai-je mes tourments 
et mes angoisses? D'abord, en comparant avec elle ma 
personne et ma position, je ne me dissimulai pas la folie 
de cette passion et je fis sincèrement tous mes efforts 
pour l’arracher de mon âme. Hélas! mes forces et mon 
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courage se sont usés dans cette lutte impossible. Peu à 
peu, le trouble de mon cœur a gagné mon esprit, lui 


faisant entrevoir, à l’aide d'arguments subtils, la réali- 


sation du rêve, qu’un reste de raison me faisait considé- 
rer comme insensé. 

Aujourd’hui, lassé, vaincu, j'ai pris le parti de m’a- 
dresser à vous, préférant peut-être une franche douleur 
à cette incertitude qui rend mon existence misérable. 
Au surplus, je me suis mal exprimé en commençant et 
ce n’est pas une demande en mariage formelle que je 
vous adresse; je le sais fort bien, que l’extrême jeunesse 
d'Alice et ma position actuelle m’interdisent pour le 
moment tout projet de ce genre; mais qu’il me soit 
seulement permis d’essayer de me faire aimer, qu’un 
rayon d'espérance vienne m’animer et je me sens ca- 
pable de me créer une situation assez brillante, pour que 
même Mile Brunel soit fière d'échanger son nom contre 
le mien. 

RE 

L’armateur vint à lui et lui serrant les mains avec 
effusion : — Mon cher enfant, dit-il, quoique je ne puisse 
te donner la réponse que ton cœur désire, je puis tou- 
jours te dire que loin de te trouver téméraire, je me 
considère très honoré par ta demande. Je suis fier que 
ma fille ait. pu inspirer une affection aussi vive, et si 
telle est sa volonté, je sérai très-heureux de te nommer 
mon fils. J’ai été stupéfait, je l'avoue, dès tes premiers 
mots, parce que rien dans nos relations, ta conduite et 


- tes discours, ne me faisait pressentir une union que ton 


père et moi, nous avions rêvée, alors qu’Alice et toi étiez 
encore au berceau. Pourtant, je te le répète, je ne puis 
rien te promettre, c’est Alice seule qui décidera de son 
sort.—Non seulement je le comprends, mais je désire 
vivement qu'il en soit ainsi, répondit Raymond, quelle 
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que soit la violence de mon amour pour Alice, pour rien 
au monde, pas même pour ma vie, je ne voudrais ob- 
tenir sa main par surprise si son cœur appartenait à un 
autre. L’armateur tressaillit si vivement à ces mots que 
le jeune homme s’en aperçut, une vague inquiétude le 
saisit. —Pardonnez-moi mon indiscrétion, mais pourquoi 
mes paroles vous troublent-elles? Est-ce que ?....Il 
n’acheva pas, mais la contraction de ses traits traduisit 
sa pensée.—Non, dit l’armateur, mais je viens de faire la 
réflexion que j'avais peut-être tort de trop t’encourager 
sans connaître les sentiments de celle que tu aimes: 
Avec les jeunes filles, on ne sait jamais... Il faut s’at- 
tendre à tout; d'autant plus qu’Alice a un caractère 
très-altier. C’est ma faute. Je l’ai outrageusement 
gâtée ! Mais, moi aussi, j'ai été jeune, j'ai adoré sa mère 
et pouvais-je faire autrement que de me dévouer au 
bonheur de lenfant qui est son vivant portrait ?.... Il 
resta un moment silencieux, absorbé dans ses souvenirs ; 
puis s'adressant de nouveau au jeune homme : — Quand 
veux-tu lui parler, dit-il? — Le plus tôt possible, répon- 
dit celui-ci, et il ajouta plus bas: car vous m'avez fait 
peur.—Comment Raymond, reprit gaiement l’armateur, 
un marin qui à fait le tour du monde, un officier qui a 
conquis ses grades à la pointe de son épée, prononce le 
mot de “peur?” — Que voulez-vous, dit le jeune 


homme, je reconnais ma faiblesse. J’ai affronté sans pâlir 
? 


le canon et la tempête, et même les pontons de l’Angle- 
terre, mais à la pensée de paraître devant Alice, pour 
lui avouer mon amour; quand je songe à l'influence 
irrévocable que cet entretien aura sur mon existence, je 
suis saisi dun si grand trouble qu’il me semble'que je 
vais succomber sous le poids de mon émotion !.... 
— Voilà le malheur, pensa l’armateur, il est tellement 
épris qu’il ne va pas savoir lui parler. Pauvre garçon, 
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je ne puis pourtant pas jeter de l’eau froide sur ce beau 
feu de jeunesse? Enfin, à la grâce de Dieu! Après 
tout, je me trompe peut-être. Puis, il reprit tout haut : 


Quand pars-tu ? — De suite, répondit Raymond. — Et 


quand reviens-tu ? — Je compte être ici dans deux mois. 
Mais, vous savez vous-même qu’il est impossible de 
préciser un jour.—Alors, combien de temps resteras-tu ? 
— Cela dépendra de la réponse d'Alice. J'ai reçu plu- 
sieurs offres de commandement, offres honorables et 
avantageuses, je choisirai selon les circonstances. — Eh ! 
bien, mon cher enfant, je comprends ton impatience, et 
puisque tu es obligé de partir de suite, voici ce que je 
vais faire. Je parlerai dès ce soir à ma fille, et quand 
tu.reviendras, dès que ton navire sera signalé au large, 
nous t’attendrons. Aussitôt débarqué, tu pourras venir 


à la maison sans cérémonie, je crois même que ce sera 


préférable pour tes projets. Tu sais que nons recevons 
presque tous les soirs? Mais qu’à cela ne tienne, tu 
trouveras toujours le moyen de t’isoler assez pour avoir 
avec Alice l'entretien que tu désires. Cet arrangement 
te satisfait-il? — Ah! cher Monsieur, comment pourrai- 
je jamais vous témoigner toute ma reconnaissance ! — 
Chut, fit VParmateur, ne me remercie pas, puisqu'il n’y a 
encore rien de fait; si tu réussis à captiver le cœur de 
ma charmante Alice, il sera toujours temps.— Vous êtes 
mille fois trop aimable, et je ne sais comment vous 
remercier de tant de bienveillance. Maintenant per- 
mettez-moi de vous quitter, car mon capitaine n’attend 
plus que moi pour lever l’ancre. — Eh bien, done! au 
revoir et bonne chance,dit l’armateur.—Les deux hommes 
se serrèrent la main une dernière fois et le jeune officier 
sortit. | | 

Quand la porte se fut refermée sur lui, Monsieur 
Brunel s’accouda à son bureau et s'abandonna à ses 
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réflexions. Pourvu, pensait-il, qu’Alice sache apprécier 
les grandes qualités de mon jeune ami.... Mais jai 
bien peur qu’il ne sache pas s’en faire aimer.... Quel 
malheur qu’un homme d’une pareille valeur aille ainsi 
perdre la tête devant une jeune fille !... Enfin, la per- 
fection n’est pas de ce monde. Ah! si mon fils avait les 
| capacités et l'énergie de Raymond, mes affaires seraient 
dans un autre état. Et, sur ce monologue, l’armateur se 
mit à dépouiller sa correspondance. 


IV. 


Raymond Laval avait alors vingt-quatre ans. Grand, 
bien fait, quoiqu'un peu frêle, il avait les cheveux châtain 
foncé, le visage régulier, mais terne et hâlé par la mer. 
Seuls, les yeux bruns, très beaux, pleins de feu, adoucis- 
saient un peu l’éxpression grave et mélancolique desa phy- 
sionomie. Brave comme son épée, d’une loyauté chevale- 
resque, officier expérimenté et savant marin, sur mer et 
dans les affaires sérieuses, il conquérait de suite l'estime 
et l'affection de tous ceux qui Papprochaient. Mais dans 
la vie privée, il passait inaperçu, car il manqnait des 
qualités aimables qui font le charme de l'existence. 
Gauche, timide en société, il n’avait pas d’aménité dans 
les paroles, point de brillant dans les manières, sa poli- 
tesse était glaciale et lirréprochable exactitude qu'il 
apportait en toutes choses lui donnait l’air d’un auto- 
mate. Et pourtant, il était jeune, ardent et sensible ; 
mais une longue habitude engendrée par les ‘circons- 
tances, le faisait paraître, aux yeux du monde, tout lPop- 
posé de sa nature. Fils d’un officier de la marine royale, 
retiré capitaine au long cours, Raymond m'avait jamais 
connu sa mère, morte pendant sa première enfance. 
Elevé pour la carrière maritime, à treize ans il avait été 
embarqué à bord du navire de son père, le plus honnête 
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homme et le plus habile marin de toute la Normandie, 
disait-on, mais aussi le plus sévère. Ce fut là, sous une 
discipline de fer, secoué par tous les vents du ciel, par 
toutes les colères de l'océan, que s’'écoula sa jeunesse. 
Guidé par l'exemple et les leçons de son père, il devint 
lui-même un navigateur hors ligne et uu homme de 
haute valeur; mais privé dé joie et de tendresse, car tout 
en adorant son fils et croyant jeter ainsi les fondements 
de son bonheur, le capitaine Laval ne se départait ja- 
mais avec lui de son air froid et hautain. Raymond s’é- 
tiola ; son esprit naturellement sérieux et rêveur, devint 
triste et sombre. La catastrophe qui le rendit une se- 
conde fois orphelin, ne fit qu'épaissir le nuage funèbre 
qui passait sur sa vie. Une nuit, dans les mers australes, 
le vaisseau de M. Laval fut pris dans une terrible tempête, 
et le brave capitaine, en s’exposant pour le salut de son 
équipage, fut emporté par une lame. Dès lors, Pavenir 
de Raymond fut irrévocablement fixé. Après avoir vu 
périr son père sous ses yeux, victime de son devoir, il 
crut que le seul culte qu’il pût rendre à sa mémoire, était 
de remplir scrupuleusement les devoirs de sa vie mor- 
telle. Aussi, quand la révolution d'Amérique fit éclater 
de nouveau la guerre avec l'Angleterre, il abandonna 
tout, pour aller combattre les tyrans des mers, les enne- 
mis séculaires de la France. Engagé volontaire à bord 
de la Ville de Paris, le vaisseau amiral du Comte de 
Grasse, il prit part à tous les combats qui se termiuèrent 
par la glorieuse défaite de la Dominique. Parti simple 
canonnier il fut fait prisonnier avec les galons d’en- 
seigne et la croix de St-Louis. C'était beau pour un 
plébéien qui, au milieu de tant de braves gentilshommes, 
n'avait eu d'autre protection que ses talents et son cou- 
rage ! Au lieu de rentrer en France, à la conclusion de la 
paix, il partit avec un baleinier, pour les mers polaires 
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où il passa près de deux années. C’est au retour de cette 
longue croisière qu’il revint au Hâvre et retrouva Alice. 

L'armateur Brunel et le capitaine Laval étaient amis 
d'enfance. Leur intimité v’avait fait que s’accroître avec 
les années. Raymond et Alice s'étaient donc connus dès 
leur plus teudre jeunesse. Quoique Raymond eût conservé 
détroites relations avec M. Brunel, il n'avait pas vu la 
jeune fille depuis son départ pour la campagne d'Amé- 
rique. Quand il la revit, il en fut ébloui et dès le pre- 
mier instant, il conçut pour elle un attachement qui se 
changea bientôt en une violente passion. 

Alice avrit seize printemps, elle était belle de cette 
beauté suave, qui semble ignorer les orages de la vie. 
Petite, mais une perfection; des yeux bleus plus lim- 
pides que l’azur d’un beau ciel ; les cheveux d’un blond 
si pâle, qu’à la lumière ils semblaient argentés, retom- 
baient en boucles folles sur un front d’une pureté idéale ; 
la bouche moqueuse et souriante, était ornée d’une double 
rangée de perles; le cou d’une forme exquise, dune 
blancheur nacrée, faisait ressortir la vivacité du visage, 
où la fraîcheur du lys se mariait à l’incarnat de la rose. 
La main fine, aux tons d’albâtre, uvre voix d’or d’une 
douceur inexprimable. Aimable, spirituelle, fière, altière, 
mais surtout coquette et capricieuse à force d’être choyée 
et adulée, elle adoraïit son père, mais ne l’écoutait guère 
et passait tranquillement sa vie à jouir des plaisirs que 
donne la foftune. 

Cependant, Raymond l'avait aimée, quoiqu’elle fût 
tout l'opposé de sa nature. Il l’adorait avec toute la 
candeur de son innocente jeunesse, mais il aimait aussi 
de cet amour violent et terrible que les obstacles ne 
font qu’exalter ! Puissance mystérieuse qui courbe sous 
un. joug de fer les plus énergiques volontés. Aussi 
comme son cœur battait quand il rentra dans le port du 
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Hâvre ; comme la manœuvre lui parut longue et les 
hommes insupportables, tandis que son navire venait 
s’amarrer au quai !....Libre enfin de sa personne, il pro- 


_céda à sa toilette avec autant de soin que s’il se fût agi 


de Parmement d’un vaisseau de ligne. Tout en s’habil- 
lant le plus lentement possible, s sans s’en apercevoir, il 
se demandait en quels termes il allait engager son 
entretien avec la jeune fille? 11 ui semblait qu’une fois 
lancé les paroles déborderaient de son cœur; mais le 
premier mot lui paraissait mille fois plus redoutable que 
le premier boulet qui était passé sur sa tête. Puis il 
pensait déjà plus loin, il rêvait de voir Alice agenouillée 
à l’autel près de lui, pâle et charmante dans sa toilette 
de mariée, prononçant le “oui” solennel qui l’unirait à 
lui pour la vie... Comme elle lui apparaissait belle : 
cette vie qui serait consacrée au bonheur de sa bien- 
aimée ! Quelles délices seraient pour lui ses sourires et 
ses caresses ! Lui, qui n'avait eu jusqu'alors d'autre 
patrie que l'Océan, d'autre foyer que la solitude ! 

Tandis que Raymond se laissait emporter dans le pays 
des songes, la reine de ses pensées, se livrait, de son côté, à 
une série de réflexions qui n’étaient rien moins que bleues 
et roses. L’armateur avait fidèlement tenu sa parole. Il 
avait transmis à sa fille, la demande de Raymond, en 
‘appuyant de son estime personnelle pour les mâles ver- 
tus du jeune officier. Mais tout en blâmant intérieure- 
ment l’excès de passion de celui-ci, il était tombé dans 
le même travers, en faisant excès de zèle et ses paroles 
avaient produit un effet diamétralement opposé à celui 
qu’il cherchait. La gracieuse et coquette Alice, qui eût 
bravement risqué sa vie pour aller au bal et eût donné 
toute une province pour une jolie parure, se prit à trem- 
bler en entendant l’éloge de celui qu'on lui proposait 
pour fiancé. Ce n'était pas qu’elle manquât de cœur, 


| 
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loin de là, mais elle était trop jeune et surtout trop heu- 
reusè pour pouvoir juger et comprendre le caractère de 
Raymond. Il y avait longtemps qu’elle connaissait l’af- 
fection de son père pour le jeune homme ; elle-même 
avait pour son compagnon d'enfance une amitié sincère. 
Elle avait été heureuse de son retour et le lui avait 
hautement témoigné. Elle était charmée de le voir dans 
son salon, parce que c'était une réputation qui flattait sa 
vanité; mais il lui semblait impassible et formidable, 
comme un canon de bronze, et la seule idée d'écouter 
les aveux dun homme qui ne parlait jamais que de com- 
bats, de tempêtes, de périls et de sacrifices, lui donnait 
le frisson. Oh! si elle avait connu les trésors de ten- 
dresse de ce grand cœur, c'eût été différeut; mais le 
malheureux Raymond capable de commander une es- 
cadre, ignorait absolument l’art de plaire, ou même de 
causer avec une jeune fille et s'était montré de glace. 
Lasse de réflexions et n’osant braver ouvertement son 
père, Alice résolut de trancher la question en éludant le 
tête-à-tête avec lejeune officier. Elle ne prévit point les 
conséquences que pouvait avoir cet enfantillage. Elle 
ne Ssongea pas qu'il est cruel et déloyal de se jouer ainsi 
de Pamour dan homme. Elle ne vit que le moyen de 
retarder une solution qui lembarrassait ; aussi, quand le 
jeune homme fit son entrée dans le salon de l’'armateur, 
rempli de monde, à son grand chagrin, elle l’accueillit 
très-froidement et affecta d’être très-occupée , de ses de- 
voirs de maîtresse de maison pour l’éviter. Mais, si 
étranger que fût Raymond aux usages du monde, si 
aveuglé qu'il fût par sa passion, il avait trop d’intelli- 
gence et de raison pour s'ilusionner lougtemps sur les 
dessins de la jeune fille. Après deux ou trois tentatives 
infructueuses pour se rapprocher delle, il comprit que 
c'était un parti pris de l'éviter. La foudre éclatant dans 
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un ciel sans nuage et tombant à ses pieds leût moins 
émotionné! Sous la douleur, son cœur cessa de battre, 
son regard s’obscurcit, puis presqu’aussitôt une réaction 


violente se fit en lui... Après les paroles de Parmateur, 


une telle conduite lui parut tellement odieuse, qu’elle 


en était incompréhensible! C’en était fait de ses beaux 


rêves !.... Dans le désordre de ses pensées, une seule 
dominait; c’est qu'Alice jugeait sans doute au-dessous 
d'elle dé lui répondre et même de l'entendre. A l’idée 
d’un pareil affront, une colère terrible fit bouillonner son 
sang dans ses veines et eraisnant que son ressentiment 
ne l’entraînât à quelqu’acte indigne de lui, il profita du 
premier instant favorable pour se retirer sans éclat. 


VI. 


Il traversa la ville la tête haute, sans que rien dans sa 
contenance trahît la souffrance qu’il éprouvait; mais 
rentré chez Ini, après avoir tiré les verrous de sa chambre 
d'hôtel, bien sûr qu'aucun œil indiscret ne pouvait fouil- 
ler la plaie de son âme, il se laissa tomber plutôt qu’il 
ne s’assit, sur une chaise et s’abandouna à l’amertume de 
sa défaite. Il lui semblait que quelque chose s'était 
brisé au fond de son être. Certes, l’orgueil irrité éteignait 
en lui la flamme de l’amour, mâäis sa déception n’en était 
que plus terrible! Non seulement il avait été séduit par 
les qualités réelles d'Alice, mais dans son esprit elle lui 
apparaissait ornée de la divine auréole du premier amour. 
I] la voyait à la fois. ange et femme, vierge et amante; 
parée de toutes les perfections idéales qu’il s'était plu à 
rêver pour la campagne de sa vie. Et de cette vision 
céleste, il retombait brusquement en face de la froide 
vulgarité de la vie. idole qu’il avait adorée, n’était- 
elle donc qu’une coquette sans cœur et sans âme, ou 
bien-fallait-il admettre, comme Caton se perçant de son 
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épée, que la vertu humaine, n’avait existé que dans son 
imagination. Il inelinait presque à le croire, tant était 
grand le désordre de son âme. C’est que, pas plus que 
les fleuves ne remontent vers leur source, l’homme ne 
peut remonter le cours de la destinée! L’imagination ne 
s’'élance pas deux fois jusqu'aux cieux et Raymond: sen- 
tait bien que jamais les pures émotions de sa jeunesse 
ne pourraient refleurir en son cœur desséché. Mais toutes 
ces tristes pensées ne l’avançaient à rien. Une seule 
chose subsistait, c’est qu’Alice le dédaignait au point de 
Jui refuser une réponse. Ah! si un homme, son égal, eût 
fait un pareil outrage, il eût été effacé avec du Sang, Car 
l’un d'eux y eût laissé sa vie! Mais contre une jeune 
fille, il était sans armes et sans puissance. Fallait-il pro- 


voquer M. Brunel? Mais l’armateur n'était point ca- 


pable de se défendre contre l'épée de Raymond et quelle 
que fût la colère du jeune officier, il avait trop d'honneur 
pour frapper dans un simulacre de combat, le vieil ami 
de son père. Ainsi donc, tout lui échappait ; tout, jus- 
qu’à la vengeance !. 

À la vue de cette situation sans issue, un dégoût pro- 
fond s’empara de lui. Pourquoi n’était-il pas tombé, 
comme tant d'autres, sous les boulets anglais? Il dor- 
mirait maintenant de l'éternel sommeil, au lieu de traî- 
ner Son existence inutile, de plage en plage, d’abîme en 
abîme! Sous l’empire de cette exaltation, il se leva 
machinalement et alla ouvrir la fenêtre pour rafraîchir son 
front brûlant. Au même instant un éclair brilla au large 
et le son grave d’un coup de canon vibra dans le silence 
de la nuit. Raymond tressaillit et la fièvre à laquelle il 
était en proie, tomba comme par enchantement. Pendant 
un instant, il oublia où il se trouvait. Ce n’était plus le 
port du Hâvre qu'il voyait, mais le grand Océan austral 
et la tempête où son père avait perdu la vie. Il revoyait 
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le capitaine Laval, debout sur le pont de son navire, 
donnant froidement ses ordres, calme et fier devant la 
mort qui allait fondre sur lui. Et c'était lui, Raymond, 
le fils de cet homme intrépide qui se laissait ainsi abattre 
par un caprice de jeune fille... Il eut honte de lui-même 
et se trouva faible et lâche. Irrité de cet instant de dé- 
faillance, l'amoureux timide redevint le marin au cœur ; 
de bronze; il s’'agenouilla près de la fenêtre et les yeux 


x 


tourués vers le ciel, il dit presque à voix haute : ON 
mon père, pardonnez à votre malheureux enfant! Par 
votre ombre sacrée, je jure de vivre et de mourir d’une 


manière digne de vous.” 


VII. 


Deux jours après, il s'embarquait pour le Bengale, 
après avoir écrit à M. Brunel une lettre à la fois simple 
et dignè, par laquelle il lui annonçait sa résolution de 
ne jamais revoir le Hâvre, espérant que le temps et l’é- 
loignement adouciraient un peu la douleur que lui avait 
causée la conduite d'Alice. L’armateur fut très-affecté de 
ce dénouement. Il aimait beaucoup le jeune homme et 
eût vivement désiré se l’attacher ; il fit de vifs reproches 
à sa fille, puis en voyant le chagrin que lui causait le 
résultat de son étourderie, il changea de thèse et se mit 
à la consoler, tout en disant malgré lui: “Cela nous 
portera malheur.” Et comme si ces paroles eussent été 
prophétiques et que le destin eût voulut venger Ray- 
mond, les affaires de l’armateur, un peu embrouillées, 
cessèrent de prospérer. Il voulut les rétablir par de 
nouvelles entreprises et échoua; ce qui augmenta ses 
embarras. 

Pendant ce temps, les événements politiques se préci- 
pitaient et la révolution éclatait. Ce qui fut la cause de 
taut de ruines, retarda la sienne de quelques années. 


he. . ‘Tn 
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Patriote et partisan de la cause du peuple, espérant que 
dans la guerre avec l'Angleterre, qu’il pressentait, il 
pourrait refaire sa fortune, il réussit à opérer ce prodige, 
de faire marcher une maison de commerce, alors que 
tout commerce était suspendu: Quand éclatèrent les 
hostilités, il épuisa ses dernières ressources, pour armer 
en course. Malheureusement, il commit la faute de con- 
fier son meilleur navire à son fils, jeune homme élevé 
dans l’opulence et la noblesse. Rempli de courage, mais 
présomptueux et incapable; il alla donner si maladroite- 
ment dans une croisière ennemie, qu'il fut pris presque 
sans combat et mourut de langueur et de privations 
dans les prisons britanniques. Cette nouvelle fut le coup 


de grâce pour l’armateur. Miné et désespéré, il le suivit - 


dans la tombe quelques mois après, laissant sa fille seule 
et sans ressources. Quand Alice se trouva pauvre et 
orpheline, alors elle se souvint de Raymond. Elle com- 
prit pourquoi lé jeune officier lui avait toujours paru 
triste et sévère. Quand elle eut goûté aux amertumes 
de la vie, elle se rendit compte, combien sa conduite 
envers Jui avait été cruellé et coupable. Hélas ! elle 
expiait durement son insouciance et sa légèreté! Elle 
avait vu peu à peu la fortune de son père faire place à 
la gêne, puis à la misère. Elle avait connu les angoisses 
de ces positions terribles où il faut paraître et briller 
devant le monde, alors qu'on a l# mort dans l’âme et 
qu'on en est aux expédients pour faire face aux premières 
nécessités de l’existence. Encensée et adulée, tant qu’elle 


avait été riche, elle avait vu ses amis et ses flatteurs 


s'éloigner d’elle. Maintenant, qu’elle avait vu mourir 
sous ses yeux ce père qui n'avait vécu que pour la rendre 
heureuse, elle n’était plus qu’une étrangère condamnée 
dans cette ville où elle avait tenu le premier rang. Res- 
ter au Hâvre dans de semblables conditions, était au- 
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. dessus de ses forces. Il lui restait un oncle du côté de 
sa mère, établi à Batavia et qui lui avait toujours té- 
moigné beaucoup d’aftection, dans les rares voyages 
qu’il faisait en-France. Elle résolut d’aller le rejoindre ; 
mais ce n’était pas chose facile que de voyager à cette 
époque de guerres et de troubles et ce ne fut qu'après 
bien des tribulations qu’elle réussit à s'embarquer sur le 
navire, dont le naufrage la conduisit à bord de la Sirène. 


VIT: 


La nuit qui suivit leur rencontre fut affreuse pour Ray- 
mond. Accoudé au bastingage de sa corvette, il resta 
pendant des heures penché sur labîme, contemplant, 
sans les voir, les lames mugissantes. (C’est en lui-même 
qu'il regardait, c'est dans son cœur que grondait la tem- 
pête!... Alice! Alice! répétait-il tout bas avec égare-, 
ment et toujours son image se représentait à sa pensée. 
Pourquoi avait-elle jeté ce cri qui l’avait glacé lui-même ? 
Pourquoi. donc était-elle en deuil? Pourquoi donc se 
trouvait-elle sur son navire ? Le chef des marins danois 
wavait pu lui donner aucun éclaireissement à ce sujet. 
Ce m’était qu’un second contre-maître, qui s'était trouvé 
chargé du commandement, par la mort de ses officiers 
disparus pendant la tourmente. Alice seule, pouvait le 
renseigner. Mais à l'idée d’avoir une nouvelle entrevue 
avec elle, Raymond frémissait. Depuis six ans, qu’il ne 
vivait plus que dans l'espoir de mourir glorieusement pour 
sa patrie, l’apaisement s'était fait peu à peu en lui, avec 
cette clairvoyance que donne le détachement de la vie, 
il avait fini par se rendre compte presqu’exactement des 
circonstances qui avaient déterminé son malheur. Mais 
la seule vue d’Alice avait réveillé-ses douleurs et de nou- 
veau:il sentait son sang brûler ses veines et son cœur 
battre dans sa poitrine. De toute façon pourtant il ne 


382 ATHÉNÉE 
pouvait se dispenser de la revoir. Elle était sur son 
bord, il eut été indigne de Jui, de ne pas lui témoiguer 
les égards qui sont dûs à l’infortune. 

Cette nuit ne fut pas moins terrible pour Alice. Vingt 
fois la jeune fille crut qu’elle allait devenir folle. Une 
frayeur sans nom, s'était emparée d'elle, en se voyant 
tombée en la puissance de l’homme qu’elle avait si cruelle- 
ment blessé au cœur. Certes, il avait trop d’honneur 
pour se venger d’une femme sans défense, mais la renom- 
mée, en célébrant ses exploits, s'était complu à chanter 
ses redoutables colères et n’était-ce pas déjà un assez 
grand châtiment que cette rencontre. Jadis, quand elle 
était riche, heureuse, enviée, elle s'était jouée de son 
amour, elle avait méconnu, non’ seulement la sincérité de 
son affection, mais sa valeur comme homme, mais le 
rang auquel son mérite lui donnait droit. Maintenant, 
elle avait perdu tous ces biens dont elle était si vaine et 
c'était à Raymond qu’elle devait le salut de sa vie. Al- 
lait-il lui rendre dédain pour dédain, outrage pour 
outrage ? Et pourtant s’il savait combien elle avait souf- 
fert de sa conduite envers lui! Au milieu de toutes ses 
affections, ce souvenir avait été son tourment constant. 
Que n’eût-elle pas donné, pour effacer le mal qu’elle lui 
avait fait et obtenir son pardon. Comme sa pensée 
‘avait cherché sans cesse depuis le jour où elle avait 
refusé de l’écouter. Pendant quatre années il avait dis- 
paru, voguant sur les mers lointaines, cherchant en vain 
oubli, sous les feux de l'équateur et parmi les glaces du 
pôle. Puis, quand il avait appris à Pextrémité du monde 
que la vieille Europe se liguait de nouveau contre la 
France, il était accouru mettre son épée au service de la 
République, n’attendant d'autre récompense que l’hon- 
ueur de donner sa vie en combattant pour elle. Il avait 
porté si haut son pavillon, que les ennemis eux-mêmes, 
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n’en parlait qu'avec respect et estime, et que la terrible 
Convention avait décrété qu'il avait bien mérité de la 
patrie. Comme le cœur d’Alice s'était gonflé à la fois de 
joie et de douleur, en enténdant exalter le nom de Ray- 
mond Laval. Dans toutes les cités armoricaines, il n’é- 
tait bruit que des exploits de la Sirène. De merveilleuses 
légendes se brodaient sur ce thème. On affirmait que le 
riche armateur de Brest à qui elle appartenait avait vu 
doubler sa fortune, et l’on chuchotait tout bas qu’il n’at- 
tendait que le retour de Raymond pour lui donner en 
mariage, sa fille unique, jeune et charmante personne. 

Tandis que toutes ces réflexions se succédaient dans 
esprit d'Alice, les heures s’écoulaient trop lentes à son 
gré. Raymond l'avait fait conduire à l’ambulance de la 
corvette, qu’il avait fait aménager immédiatement aussi 
bien que les circonstances le permettaient. Il avait prié 
le chirurgien du bord, vieux médecin dont le dévouement 
pour lui était à toute épreuve, de prendre soin de la jeune 
fille et de l’excuser près d'elle. Mais dans lPétat de sur- 
excitation où se trouvait Alice, ces simples attentions ne 
suffirent point à la calmer, et cette nuit hantée de craintes 
et de chimères, lui parut interminable. Elle entendait 
les coups sourds des vagues, déferlant sur la corvette et 
sur le pont au-dessus d’elle, les siflets des maîtres alter- 
nant avec le grincement des poulies. Enfin, vers le ma- 
tin, la fatigue l’emporta et elle s’endormit tout en rêvant 
de choses horribles.— A continuer. 

GUSTAVE DAUSSIN. 
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Entretien avec M. le Professeur Verga au sujet de la petite Krao. 
(Communiquê par M. le Dr. Dell Orto.) 


Qu'est-ce que cette petite Krao? le poil qui couvre 
tout son corps, en fait-il une monstruosité? ou repré- 
sente-t-elle une race différente de la nôtre ? 

Voilà ce que le public se demande ; et pour pouvoir 
lui faire une réponse autorisée, nous nous sommes pré- 
senté à M. le professeur et sénateur Verga, dont l’ex- 
quise courtoisie est bien connue: il avait vu la petite 
Krao, et pouvait nous dire quelle opinion il s’en était 
formée. 

Cet illustre savant n’écrit plus. 

— Vous devez savoir, me dit-il, que depuis le beau 
tour que m’a joué un fou de l'établissement des aliénés 
de Sienne, je suis devenu un remarquable exemple 
dimpuissance acquise dans l’art de tracer des lettres, 
Je ne puis plus écrire, pas même aux personnes qui me 
sont le plus chères. En outre, je ne suis pas de ceux qui 
sur un seul fait construisent tout un édifice, et qui pu- 
blient le matin ce qu’ils ont rêvé la nuit; je vous répon- 
drai volontiers ; mais posez-moi des questions nettes et 
précises. | 

—Croyez-vous, demandâmes-nous, que la petite Krao 
soit une monstruosité ou représente une race ? 

—Bien que des hommes pour qui je professe la plus 
haute estime, aient émis lopinion que Krao était une 
monstruosité ou une malade, je ne crois pas que l’on 
puisse justifier cette manière de voir: les monstruosités 
sont généralement accompagnées dé désordres dans 
l’économie animale, tandisque Krao est parfaitement 
saine et exempte de toute affection propre aux races 
civilisées.  Ordinairement, les prédispositions morbides 
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ne se transmettent, ne se généralisent pas dans les fa- 
milles, ni ne durent toute la vie; d’où il suit que Krao 
aurait reçu son type de ses parents, et qu’elle aurait 
dans son pays des compagnons semblables à elle. On ne 
peut pas considérer sa pilosité comme une maladie, car 
le poil qui couvre tout son corps paraît normal et est 
distribué avec une certaine symétrie. Les bulbes qui 
alimentent sa magnifique chevelure et les flocons luisants 
qui cachent ses joues, je me les représente développés, 
turgides, actifs, mais non point malades. 

—Donc, elle appartient à une race ? 

—ÏIl serait téméraire de conclure, après l'examen d’un 
seul individu, qu’il représente une race, unus testis nul- 
lus testis. Pour en arriver là, il faudrait d’abord consta- 
ter que les particularités de sa personne se retrouvent 
chez beaucoup d'individus de son pays, et de plus 
qu’elles se perpétuent de génération en génération. 
Mais s’il est vrai, comme on me l’a affirmé à diverses re- 
prises, que trois autres individus semblables ont été don- 
nés par le roi de Laos au roi de Birmanie, et qu’à la 
chute du roi Tébaut ils ont été transportés à Londres où 
ils vivent encore ; s’il est vrai que la petite Krao et ses 
parents ont été pris dans une récente expédition dans 
la région inexplorée située entre les royaumes de Siam, 
d’Annam et de Birmanie, et qu’ils présentent les mêmes 
caractères; s’il est vrai que les poches des joues, ainsi que 
les treize paires de côtes et les treize vertèbres dorsales 
sont communes à tous ces personnages, j'inclinerais à 
croire que Krao appartient à une race spéciale, primi- 
tive, laquelle aurait été arrêtée dans son développement 
et serait restée réfractaire à toute civilisation. Au pre- 
mier abord, j'ai cru que Krao était un représentant des 
Tadiiko ou Aïnos, races asiatiques, qui, au rapport 
d’anthropologistes dignes de foi, ont tout le corps cou- 
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vert de poil; mais le Dr. Schelly m’a assuré que Krao 
différait de ces races, par la localité où elle a été trouvée 
et par lPensemble de ses caractères änthropologiques. 
Et ici je vous dirai coufidentiellement que le Dr. George 
Schelly, homme sérieux, instruit, naturaliste et fils de 
naturaliste, étudiant depuis longtemps et avec beaucoup 
d'attention la petite Krao, w’entraîne fortement À par- 
tager son opinion. 

— Alors, Krao serait d’une race intermédiaire, un 
trait-dunion entre les singes anthropomorphes et: 
Phomme. ï 

— Allons doucement. Si Krao, par sa pilosité, par les 
poches de ses joues et par le nombre de ses côtes et de 


ses vertèbres dorsales se rapproche plus que les autres! 


races des singes anthropomorphes, il y a des races qui 
sont, plus voisines de ces singes par d’autres caractères 
zoologiques. Chez Krao on remarque un développement 
latéral du crâne ; le front est petit mais droit ; la face 
est orthognathe; les dents sont. bien alignées, avec une 
légère An entre les incisives supérieures ; debout, 
elle se tient bien en équilibre et verticalement sur ses 
extrémités inférieures; elle attire: l'attention par ses. 
grands yeux, son sourire et son intelligence particulière-; 
ment, car elle parle un peu l'anglais, le français, l’alle-! 
mand, l'italien; elle. vous intéresse par son maintien: 
dans‘léquel on observe je ne sais quoi de poli, de Le 
dique et de coquet. 


Entre elle et le singe anthropomorphe le mieux dressé: 
il y a. encore un abîme; on: voit qu'entre le singe et: 


l’homme il y a encore beaucoup d’anneaux à découvrir. 

Le Dr. Schelly donne peu‘d’importance à la longueur: 
du poil et davantage À sa direction. Quant à moi, frap- 
pé comme tout le monde par ce qu’il y a de plus appa- 
rent, je crois que ce poil distribué avec une certaine 


DV Le Tes 


LOUISIANAIS. 387 


symétrie et diversement développé, long, lisse, soyeux et 
uoir spécialement à la tête et aux joues, peut servir de 
base à une classification; ©est pourquoi j'appellerais 
_velue la race que représente Krao. Quant à la direction 
du poil—ceci est une opinion qui m'est personnelle—je 
crois qu’elle présente peu de différence non seulement 
entre l’homme et le singe, mais parmi les autres mam- 
mifères. Ainsi, par exemple, je fis observer au Dr. Schelly 
que le genre solipède présente au flanc une touffe de 
poils en tourbillon, et il me dit que le même fait se pro- 
duisait chez Krao. Il est probable que chez nos dames 
plus glabres et plus gentilles, si le duvet qui recouvre 
tout leur corps était rendu visible, il montrerait, dans 
les diverses parties du corps, la même direction que le 
système pileux prononcé de Krao. 

Je désire aussi dire ce que je pense de la facilité avec 
laquelle la main de Krao, principalement le pouce, peut 
s’infléchir en arrière, Le Dr. Schelly pense que cela tient 
à une atrophie des muscles fléchisseurs des doigts. Mais 
j'ai remarqué que Krao pouvait fléchir le pouce sur la 
paume de la main, qwelle saisissaitles petits objets et les 
tirait avec une certaine force ; d’où je me persuade que la 
possibilité de fléchir ses doigts en arrière est due à ce 
que les extrémités de ses phalanges sont encore cartila- 
gineuses, à ce que leurs:ligaments sont lâches, et peut- 
être aussi à ce que l’on a pratiqué de fréquentes ma- 
nœuvreès dans ce sens. Néanmoins, je le répète, je ne 
puis que subordonner mon jugement à celui d’une per- 
sonne, qui, ayaut Krao constamment sous les yeux, a 
plus de compétence que moi.—Le SEcoLo de Milan. 
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LA VAGUE. 


Dépié AU DR. ALFRED MERCIER. 


Heureux qui dort sans rêve et ne s’éveille plus. 


VICTOR DE LAPARADE. 


Aux rayons du soleil sur la plage argentée, 
Où s’encadre le lac dont la vague agitée 
Se brise en frémissant, je viens, seul et rêvant, 
Livrer mes souvenirs aux murmures du vent; 
J'entends pleurer la vague, 
J'écoute les roseaux 
Dont la voix triste et vague 
Répond au bruit des eaux. 


O vague, toi souvent qui la vis près de l’onde 
Caressant de ses pieds le sable blanc qu’inonde 
Ton humide baiser, dis-moi si pour toujours 
Sur la rive j'ai vu s’effacer mes amours ? 

J'entends pleurer la vague, 

J'écoute les roseaux 

Dont la voix triste et vague 

Répond au bruit des eaux. 


Quand regagnant son nid, la mouette plaintive 
Imprime sur ton sein l’image fugitive 
De son aile légère, oh! réponds, crois-tu voir 
L'ombre de celle qui ne doit plus nous revoir ? 
J'entends pleurer la vague, 
J'écoute les roseaux 
Dont la voix triste et vague 
Répond au bruit des eaux. 


Chaque nouveau soleil, chaque jour qui s’achève 
ÆEfface de ma vie un souvenir, un rêve; 
Quelquechose de moi s’enfuit dans un sanglot, 
Et tandisqu’il expire au loin avec le flot, 

J'entends pleureur la vague, 

J'écoute les roseaux 

Dont la voix triste et vague 

Répond au bruit des eaux. 

Max. Cousin. 
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L'HOMME — L’ARAIGNÉE. 


L'homme. 
Le jour approche de sa fin; 


Les bras croisés, dans ma boutique, 


J'attends vainement la pratique ; 
Je suis sans argent, et j’ai faim. 


- L’araignée. 
Au ciel brillait encor l'étoile, 
Lorsque je tendis mon filet. 
Pas un moucheron sur ma toile; 
Déjà la nuit, jeûne complet. 


L'homme. 
Si cette vilaine araignée 
Etait un plus gros animal, 
Vite elle serait empoignée, 
Et je m’en ferais un régal. 


L’araignée. 


Si j'avais un corps gigantesque, 
Ce bipède blême et grotesque, 


Faute de mieux, par moi mangé, 


Calmeïfait mon ventre enragé. 


L'homme. 
Si j’osais traverser la rue, 
Je volerais cette chair crue 
Qui vient d’être accrochée au clou, 
Et fuirais au loin comme un loup. 
Mais à travers le crépuscule, 
Ur homme aux épaules d’Hercule 
Fixe sur moi son œil cruel; 
C’est mon ennemi naturel, 
Mon créancier, la bête fauve 
Partout présente où je me sauve. 
Comme un tigre il me saisirait, 
Et, furieux, m'’étranglerait. 


L'’araignée. 
Si je sortais de ma retraite ? 
Si je m’aventurais, en quête 
D'un insecte endormi? Mais non, 
La guêpe au terrible aiguillon 
Est là qui voltige et me guette. 
Enfoncant son dard dans ma tête, 
Elle injecterait dans mon corps, 
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Pour en engourdir les ressorts, 
Un venin subtil et rapide; 

Puis, aux crocs de sa bouche avide 
M'’attachant, elle me mettrait 
Dans le trou profond et secret 

Où bientôt ses petits vont naître ; 
Je serais là pour les repaître. 


L'homme, 
Mourir de faim vaut encor mieux 
Que d’être étranglé par ce gueux. 


L'’araignée. 


Mourons faute de nourriture, 
Plutôt que d’être une pâture. 


ALFRED MERCIER. 


——— 2h à à — 
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MISCELLANÉES. 


SOCIOLOGIE.—Au début de son histoire, le cœur des Grecs 
fut dur: Pétranger était plus ou moins un ennemi ; l’esclave, 
une sorte d'animal domestique, que l'on pouvait, selon Aris- 
tote, chasser comme un gibier. Mais de bonne heure la reli- 
gion grecque institua des lieux d’asile pour les proscrits, les 
vaincus, les esclaves, même les coupables. Euripide en arriva 
à définir le vrai juste ‘ Celui qui vit pour son prochain” A 
Rome, presque toute la population se délectait aux jeux san- 
glants du cirque; îes vestales (Ô sensibilité féminine Fi 
tuaient, en abaissant le pouce, les gladiateurs Vaineus ; Mails 
peu à peu la philosophie gréco-romaine formulait les préceptes 
humanitaires, que le christianisme dit ou croit avoir inventés. 
_Avons-nous atteint le terme ultime de cette évolution ? Pour 
le penser, il faudrait à la fois ignorer le passé et s’aveugler 
sur le présent. — Dr. Charles Letourneau. La Sociologie d’a- 
près l’Ethnographie. 


PHYSIQUE ET CHIMIE. — Un phénomène physique est un 
changement qui arrive daus la nature d’un corps sans en alté- 
rer la-Constitution. Un phénomène chimique, au contraire, est 
un changement qui modifie la nature d’un corps. Ainsi, frot- 
tez uu bâton de cire à cacheter avec de la laine ou de la soie, 
il'attirera les corps légers, comme de petits morceaux de pa- 
pier, des barbes de plume ; mais la nature du corps ne sera 
pas changée: c’est uu phénomène physique. Chauffez au 
rouge un morceau de fer, trempez-le ensuite dans de l’eau, 
puis abandonnez-le à l’air ; il finira par se couvrir de rouille, 
il changera de nature, son poids ne sera plus le même : c’est 
- un phénomène chimique.—J. JACOB. 


PHYSIOLOGIE.——La quantité d’eau évaporée à la surface 
de la peau, chez l’homme, est, en moyenne, de mille grammes 
en vingt-quatre heures; celle qui est exhalée par le poumon, 
pendant le même temps, est de quatre à cinq cents grammes. 

Il suffit de couvrir le corps d’une enveloppe imperméable, 
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par exemple d’un manteau en caoutchouc, pour qu’en très- 
peu de temps la vapeur d’eau, émise par la peau, se précipite 
à l’état liquide sur la surface intérieure de l’enveloppe, et 
tombe à grosses gouttes sur le sol. | 


BIOLOGIE.—Au début de leur existence embryologique, les 
êtres les plus complexes, les animaux supérieurs, sans en 
excepter l’homme, commencent par être monocellulaires, puis 
passent par l’état polycellulaire le plus rudimentaire, et enfin, 
dans une période dernière, leurs éléments histologiques se dif- 
férencient. | 

Cette graduelle différenciation histologique, qui s’observe 
dans le développement embryogénique des êtres supérieurs, on 
la peut aussi constater dans la succession paléontologique des 
êtres organisés sur notre globe. Enfin, il est facile.de la re- 
trouver, en groupant les êtres vivants hiérarchiquement, des 
plus simples aux plus complexes. C’est dans cette triple coïn- 
cidence que la grande doctrine de l’évolution, fondée par 
Lamarek et Darwin, trouve sa plus éclatante confirmation. 

—Dr. Charles Letourneau. 


—On peut sectionner impunément les polypes à bras, 
les lombrics terrestres, les naïs, les planaires. Chaque 
fragment isolé vit de sa vie propre, se complète et redevient 
un animal entier. On peut même créer ainsi des monstres. 
Par exemple, en sectionnant longitudinalement une planaire 
jusqu’à mi-longueur, Dugès a pu obtenir au bout de quelques 
jours une planaire bicéphale. 


ACOUSTIQUE.—L’'organe de l’ouïe se compose d’un nombre 
infini de filaments qui aboutissent à la caverne osseuse du laby- 
rinthe. Ces fibres, que l’on à pu constater à l’aide du micro- 
scope, sont au nombre de trois mille; c’est-à-dire que le cla- 
vier nerveux de l'oreille possède trois mille notes, tandisque 
les claviers ordinaires n’en ont que quatre-vingt-quatre. 

E. VÉRON. 


LITTÉRATURE ET MUSIQUE. — Sous la domination des 
Arabes, Cordoue avait la primauté en littérature, Séville en 
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musique. Averroës disait: ‘Quand un savant meurt à 


Séville, et que l’on veut vendre ses livres, on les envoie à 
Cordoue ; mais si un musicien meurt à Cordoue, ses instru- 


ments se vendent à Séville. 


LITTÉRATURE.—Malheur à qui ne se corrige pas, soi et ses 
œuvres! ÆEn relisant une tragédie de Mariamne que j'avais 
faite il y a quelque quarante ans, jé l’ai trouvée plate et le 
sujet beau; je l'ai entièrement changée ; il faut se corriger, 
eût-on quatre-vingts ans. Je n'aime point les vieillards qui 
disent : ‘“‘J’ai pris mou pli Eh! vieux fou, prends-en un 
autre; rabotte tes vers si tu en as fait, et ton humeur si tu 
en as.— Voltaire. Correspondance générale. 


__M. Caux de Cappeval a traduit la Henriade de Voltaire 
en vers latins. 


—L'abbé Viel, natif de la Louisiane, a mis en vers latins le 
Télémaque de Fénelon. 


HISTOIRE — Richelieu éréa la poste aux lettres en 1630. II 
n’y eut d’abord que deux courriers de Paris par semaine. 
—La croyance aux sorciers, sous Louis XIII, était encore 
aussi répandue, même parmi les gens instruits, que la 
croyance aux astrologues. Richelieu lui-même y croyait, et 
cette faiblesse, chez lui, fut cause d’un événement affreux 
qu’on lui à fort reproché, à savoir : le procès et le. supplice 
du_curé de St-Pierre de Loudun, Urbain Grandier, accusé 
d'avoir ensorcelé tout un couvent de religieuses. Ensorceler 
quelqu'un, c'était s'emparer de son âme pour la donner à 
Satan; pour cela le sorcier le débaptisait: or, violer le bap- 
tême était un sacrilége, crime que l’on pupissait de mort. 
— Hpitaphe de Régnier écrite par lui-même ; 
J’ay vescu sans nul pensement, 
Me laissant aller doucement 
A la douce loy naturelle ; 
Et je m’estonne fort pourquoy 
La mort osa songer à moy 
Qui ne songeay jamais à elle. 
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| __Les anciens divisaient le jour en douze parties égales, 
depuis le lever du soleil jusqu’à son coucher; midi marquait 
donc la sixième heure. La comète qui brilla pendant une 
semaine, après la mort de Jules César, apparaissait vers la 
onzième heure du jour, c’est-à-dire une heure avant le coucher 
du soleil. 
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